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Pour Florence,
à la mémoire de Karl von Wendt,
en souvenir d’O. Bernd von Galen
Avant-propos


Rome, 21 février 1946. Le cortège des cardinaux s’écoule, amarante, dans l’artère de la basilique Saint-Pierre. Le cœur de la chrétienté romaine palpite dans l’ondulation des manteaux de pourpre. Au milieu du flot de draperies couleur de sang s’avancent les trente-deux nouveaux élus du consistoire, emmenés par leurs anciens. Enflammée de lumière, scintillante de moirures et de reflets soyeux, la procession chemine vers le trône pontifical. Comme des automates portés sur le rail d’une horloge de beffroi médiéval, les cardinaux, chenus ou alertes, glissent, dans le frôlement des soutanes et des chapes. Tranchant le demi-jour bleuté de la basilique, des projecteurs balaient les épaules des nouveaux venus. Leurs torches artificielles s’arrêtent sur une très haute silhouette qui dépasse d’une tête la cohorte des princes de l’Église. Les yeux de l’assemblée se fixent sur cette stature de géant, sur ce profil de lutteur, sur cette figure massive barrée d’un front puissant. Qui est-il ? Qui est-ce ? Un murmure parcourt la foule, glisse sous les voûtes, s’amplifie, grandit en un roulement confus, éclate en applaudissements. Puis de pilier en pilier, d’arcade en arcade, une clameur joyeuse jaillit sous les voûtes immenses, exubérante, à l’italienne : « Il conte Galen ! Il conte Galen ! » Les spectateurs serrés dans le ventre de la basilique paraissent n’être venus que pour acclamer le « comte Galen ». Le cortège s’arrête aux marches du trône. Galen, justement, se détache du groupe. C’est son tour. Il gravit pesamment les degrés, de son pas solide de campagnard. La liesse gronde dans son dos. Mais il est habité par la solennité du moment. À cet instant le géant s’abat à deux genoux auprès de Pie XII, devant ce pape en apparence si mince, si frêle, si recueilli, et pourtant si décidé. Le silence se rétablit aussitôt dans la basilique. On entend jusqu’au bruissement des ornements chargés de broderies. Alors, très lentement, le Saint Père coiffe le grand homme du chapeau cardinalice. La formule rituelle retentit. Le pape se penche sur le Cardinal, comme pour l’étreindre. Il lui dit tout bas : « Que Dieu vous bénisse, que Dieu bénisse l’Allemagne ! » Pie XII avait aimé l’Allemagne. Il avait voulu cette promotion de cardinaux avec ses trois Allemands. À neuf mois de la capitulation du Reich, Mgr von Galen recevait à Rome la consécration de sa vie, au cœur de cette Rome vers laquelle, depuis son enfance, son regard sans cesse avait été tendu. Il revêtait une dignité inimaginable. D’autant plus inimaginable que, à la Curie, son élévation au cardinalat ne faisait pas l’unanimité. Mais le comble du bonheur allait venir plus tard. Mgr von Galen fut rempli de joie lorsque le Souverain Pontife, dans ses appartements, le prit à part quelques instants et lui récita à l’oreille des passages entiers de ses sermons de 1941, qu’il avait appris par cœur.
4 octobre 2005. De nouveau en la basilique Saint-Pierre, de nouveau le cérémonial, simplifié mais toujours millimétré de la Curie romaine, le ballet des gardes suisses, le protocole serré, la foule joyeuse, à l’unisson, cette atmo-sphère de fraternité universelle qui anime les grands rassemblements d’Église et qui, passant les siècles, réunit la communauté catholique. Benoît XVI, minuscule créature sous le froid baldaquin aux quatre colonnes salomoniques, élève Clemens August von Galen au rang des Bienheureux. La génération des neveux directs du cardinal a disparu, mais sa famille, nombreuse, reconnaissable aux mantilles et aux jaquettes, s’égrène tout au long de la nef, et jusque sur le parvis, dans le doux soleil d’un début d’automne. Est-ce le hasard qui a conduit le pape allemand à célébrer cette béatification – la dernière célébrée au Vatican ? Benoît XVI se défendrait de vouloir honorer un compatriote. Et pourtant, si Clemens August n’a pas versé le sang du martyre, il est de ceux qui ont réparé l’honneur de l’Allemagne.
D’un point de vue spirituel, l’élévation au cardinalat de 1946, la béatification de 2005, suffisent à consacrer ce que Clemens August a laissé croître et vivre en lui. Mais l’historien ne peut en rester là. Rien de ce qui touche l’Allemagne nazie ne sera définitivement réglé. Un indéracinable soupçon de tiédeur ou de compromission plane sur l’Église au long de cette période, entretenu par ce qui est devenu une légende. L’étreinte reçue de Pie XII a-t-elle été fatale à la place de Mgr von Galen dans l’histoire ? Ce qui est certain, c’est que l’évêque béatifié a été attiré dans la même controverse qu’Eugenio Pacelli, avec encore moins de fondement. On sait avec quelle facilité la légende noire d’un Pie XII complaisant avec l’Allemagne nazie s’est répandue. En Allemagne, Clemens August ne fait pas non plus l’unanimité. Né dans une famille aristocratique traditionnelle, formaté pour quitter le monde, il aurait été un curé anachronique, un antirépublicain, un adversaire du régime de Weimar, un prélat conservateur, un prédicateur zélé à un certain moment, mais trop silencieux à d’autres. Évêque belliciste aveuglé par son anticommunisme, il aurait applaudi à la guerre. Pour couronner le tout, il n’aurait rien dit ni accompli pour adoucir le sort des Juifs. Et certains amateurs de polémique de se demander, en 2005, si Clemens August von Galen avait bien mérité cette béatification. Ces interrogations ne se limitent pas à l’Allemagne. Même l’auteur d’un très bon ouvrage en français sur les sermons prononcés en 1941 concède, sans que l’on sache pourquoi, que le personnage a eu « sa part d’ombre ».
Pourtant Clemens August von Galen est un personnage sans mystère et sans repli. Des centaines de pages ont jailli de sa main ou de sa machine à écrire. Certaines ont disparu en 1943, mais l’essentiel est conservé. Ses pensées sont accessibles, sans polissages superflus. Mais Clemens August est inclassable. Ni de droite, ni de gauche, ni conservateur, ni avant-gardiste, ni monarchiste, ni républicain. C’est un prince de l’Église, sûr de ses origines, pénétré de l’éminence de ses responsabilités. C’est avant tout un chrétien entier, enraciné dans une foi humble et confiante, prenant appui sur des certitudes théologiques et philosophiques. Une personnalité cohérente qui ne déviera jamais de son chemin, éloignée de toute compromission avec sa conscience. Un personnage qui justement, à cause de cela, crée un inconfort. Fidèle à sa foi, à son éducation, il n’est que de passage en ce monde, et ne se conforme pas aux jugements de ce monde. Dès la fin de son adolescence, il envisage le déroulement de sa vie comme un pèlerinage vers le Ciel, indifférent aux turpides qui l’entourent, écartant par sa force de caractère ceux qui lui barrent le passage. Sa fermeté, sa lucidité souvent cruelle, mais plus encore l’irréductibilité de sa conscience dérangent nos convictions variables et parfois fragiles. Elles nous dérangent d’autant plus qu’elles s’incarnent dans une nature rebelle, ombrageuse, presque sauvage. Clemens August a été un chasseur passionné avant de revêtir la soutane. Il sait traquer l’adversaire, mais ne se fait jamais prendre, il en réchappe sans cesse, et toujours libre, poursuit son chemin vers la Vérité du Christ en ce monde, et vers la Sainteté du Ciel.
Le propos de ce livre n’est pas de justifier Clemens August dans un procès instruit par des juges intraitables et sourds, mais perméables à la légende historiographique propagée par la pièce Le Vicaire. Clemens August, en paix avec lui-même, n’aurait pas admis cette démarche de défense. Le géant de Münster ne passe pas sous la toise des jugements stériles. Le but de ce livre est simplement de dérouler de bout en bout le fil d’une vie, qui ne requiert nulle démonstration.
Il s’appuie sur les travaux les plus récents publiés en Allemagne, ainsi que sur une base importante de documents d’archives inédits, notamment d’origine familiale.




I

LES RACINES DU CHÊNE (1878-1904)





En avril 1890, Clemens August von Galen et son petit frère Franz firent leur première communion dans l’église paroissiale de Dinklage. La cérémonie fut solennelle, émouvante, intensément vécue, car quelques jours plus tard les enfants devaient pour la première fois quitter le nid familial, et pour longtemps. À cette occasion, le comte Ferdinand-Heribert von Galen, leur père, offrit à chacun un jeune chêne. Ce n’était pas une graine, ni une pousse gracile, mais déjà un arbuste de deux mètres. On planta chacun des deux arbustes à l’entrée du château, de part et d’autre du pont qui enjambe le fossé. Les deux arbres y sont encore. Leur feuillage dense et dru répand son ombre sur le décor des douves assoupies. Le comte von Galen devinait-il la portée de son geste ? Le père enracinait ainsi dans la terre de Westphalie cette symbolique végétale de la croissance, tout en consacrant le souvenir de la première communion de ses fils à l’Eucharistie. Il ne pouvait trouver de métaphore plus juste de la manière dont le futur cardinal allait grandir. L’existence de Clemens August avait démarré plantée dans le terreau ancestral, irriguée de traditions. Elle eut ses fragilités de jeunesse, à l’instar du tout jeune arbre, qui, à l’âge de l’adolescence du garçon, s’inclinait encore au vent des tempêtes. Puis cette vie s’éleva résolument, toujours tournée vers le Ciel, toujours pourtant reliée à la terre dans une fidélité indéfectible à ce legs familial qu’il jugeait si fécond. Cette existence, cette foi, allaient devenir solides comme ce chêne, et se dresser au-dessus des orages et des horreurs du nazisme et de la guerre.

Né en mars 1878, Clemens August fut encore un enfant de la fin XIXe siècle. Mais il n’est pas l’héritier du siècle entier. Venu au monde en onzième position dans une fratrie qui en comptera treize, dans le dernier train de rejetons d’un couple formé dix-sept ans plus tôt, il n’eut pas le privilège d’avoir acquis une intimité durable avec les parents de ses parents, ni même d’avoir atteint l’âge de raison lorsque s’effaça cette génération, quand au contraire son aîné Friedrich était déjà adulte. Clemens August avait moins de trois ans lorsque mourut son grand-père paternel, moins de cinq quand disparut le père de sa mère, six ans au décès de sa grand-mère paternelle. Son aïeule maternelle avait disparu trente-quatre ans avant sa venue au monde. On ne s’étonnera pas que dans son souvenir la génération des grands-parents soit quasi inexistante :

Personnellement, nous dit-il, je n’ai pas de souvenir de [mon grand-père paternel], seulement je me rappelle obscurément qu’une fois, parce que les parents étaient partis, à Noël la distribution des cadeaux fut différée à la fête des rois. Ce devait être à la mort du grand-père, car celui-ci décéda le 24 décembre 1880. […] Notre grand-mère mourut le 6 décembre 1884. D’elle, je me rappelle les dernières années, comme d’une petite femme délicate, qui devait être assistée dans ses déambulations, qui devait être portée dans l’escalier et qu’à l’extérieur on conduisait en chaise roulante, et en présence de laquelle nous devions être discrets et silencieux. L’après-midi elle était promenée une petite heure dans un landau couvert et c’était un honneur particulier, et peut-être bien une vraie joie, lorsque tante Tine permettait à deux d’entre nous parmi les enfants de nous asseoir sur le siège arrière1.


Son grand-oncle Ferdinand avait été dans la diplomatie et plénipotentiaire à Bruxelles et à Madrid, mais ne laissa qu’une faible empreinte dans l’esprit du garçon :

De l’oncle Ferdinand, je me souviens de mes toutes premières années de jeunesse, comme d’un monsieur de taille moyenne, assez corpulent, avec une moustache blond cendré, qui était très tendre et amical avec nous, les enfants. Tante Anna (née comtesse von Bocholtz-Asseburg) était grande et maigre, assez susceptible, solennelle, et nous inspirait plus de respect que d’amour […].


Voilà pour les souvenirs directs, sommaires et caractéristiques de la petite enfance : très peu, en qualité comme en quantité. Il n’y eut dans l’entourage de Clemens August nul grand vieillard né avant 1800. C’est sa grand-tante Sophie von Merveldt, née von Ketteler, morte à quatre-vingt-onze ans en 1893, qui détint le record de longévité. Elle était la mémoire vivante d’une grande partie de la famille. Elle avait connu l’arrière-grand-père Clemens August von Galen, pourtant né en 1749, qui était son grand-oncle, elle avait même quelques souvenirs de son arrière-grand-mère Sophie von Merveldt (1730-1810), trisaïeule de notre personnage. Mais le château de Lembeck, où elle vivait le plus souvent, était situé à plus de 150 km de la maison familiale, et c’est surtout à Münster que l’on rencontrait la vénérable vieille dame, dans le cadre de cérémonies ouvertes à la famille élargie qui ne se prêtaient pas à des épanchements entre générations.

Clemens August grandit donc avec une ascendance vite dépeuplée, où un petit nombre de vieillards survivants, collatéraux à la mémoire inaccessible, tenaient une place honorifique. Clemens August a pourtant été imprégné d’une tradition familiale entretenue avec une scrupuleuse application, et à la transmission de laquelle il devint lui-même attaché. Et dans son esprit qui ne s’encombrait pas de souvenirs inutiles, la tradition familiale était à peu près la seule chose qui comptât parmi l’héritage de l’enfance. Elle s’était façonnée au fil des générations dans un système de valeurs cohérent. Elle formait un inépuisable réservoir de force et de vie.


Les racines westphaliennes et européennes


LES GALEN, UNE « RACE » WESTPHALIENNE DE SEPT CENTS ANS, PRINCES DE LA TERRE ET PRINCES ÉVÊQUES

Que je vienne d’une famille westphalienne d’ancienne noblesse, je ne le dois pas à mon mérite, c’est Dieu qui en a disposé ainsi, et je suis bien éloigné de m’en faire des idées. Mais c’est un fait établi, assorti de preuves documentées, que mes ancêtres, des hommes de mon nom et de ma maison, dont le sang coule dans mes veines, depuis plus de 700 années ont eu leur fief ici en Münsterland2 et sur les rives de la Lippe, que mes ancêtres en tant qu’Allemands et Allemandes ont vécu ici et sont morts ici.


C’est avec aplomb, et même de l’arrogance, que Clemens August revendiquera ses origines terriennes et westphaliennes dans ce sermon prononcé à Vreden3 en novembre 1937. Le vocabulaire a été choisi à dessein : il s’inscrit dans une démonstration où l’homme d’Église réfute l’autorité et la compétence du régime allemand pour définir ce qu’est un Allemand, et où il met au défi les membres du gouvernement de prouver l’ancienneté de leurs origines. Indépendamment de ce raisonnement et de ces circonstances, Clemens August exprime ici la fierté de son enracinement dans ce terroir de Westphalie que Charlemagne avait réuni par la violence au territoire de son empire. Cette fierté est triple : celle d’être noble, celle d’être westphalien, celle d’être l’héritier de familles qui, volontairement ou non, se sont converties dès le VIIIe siècle au christianisme, quand les tribus de l’est de l’Allemagne moderne attendirent au moins l’an Mil pour embrasser la vraie foi.

Clemens August porte un prénom typiquement westphalien et rhénan. C’était celui d’un de ses oncles, que l’on surnommait familièrement oncle Kee. Il avait été porté par le bisaïeul Galen de Clemens August, mais aussi par l’un de ses ancêtres du côté Merveldt4, un personnage du côté Ketteler5 qui était à la fois aïeul direct et oncle, un autre du côté von der Wenge6. Ce prénom est rare, et strictement cantonné aux familles aristocratiques des anciens évêchés de Münster et de Cologne. Ce fut d’abord le prénom d’un prince évêque éclairé, Clemens August de Bavière, qui régna pendant une bonne partie du XVIIIe siècle sur les évêchés de Cologne et de Münster. Il distribua son prénom, par voie de parrainages, à beaucoup d’enfants des familles nobles qui dirigeaient ses affaires temporelles dans l’ensemble de ses possessions. On est embarrassé pour trancher sur la filiation généalogique ou spirituelle que voulurent marquer Ferdinand et Elisabeth von Galen en donnant ce prénom à leur fils. Était-ce en mémoire du grand-père ? Il n’est pas impossible que ce soit en hommage à un autre Clemens August, dont l’œuvre et l’existence marquèrent les esprits dans les années 1830-1840 : Clemens August Droste zu Vischering, archevêque de Cologne.

Les Galen sont originaires de la localité de Gahlen, située à Kirchdorf dans l’arrondissement de Duisburg, où ils apparaissent au XIe siècle7. Dès les origines, les Galen portent comme armoiries « d’or à trois crochets de loup de gueules ». Cette charge héraldique nous renvoie à ces âges sombres où les bêtes sauvages hantaient les campagnes, et où les seigneurs, parmi leurs devoirs féodaux, avaient celui d’en protéger leurs sujets. Mais au fond il faut peut-être y voir autre chose : une allusion à l’opiniâtreté, marque de fabrique de cette famille. Progressivement, au fil des partages successoraux et des fonctions nouvelles génératrices de faveurs et de récompenses en fiefs, les Galen se déplacent vers le nord-est de quelques dizaines de kilomètres. En 1551 et 1556, l’acquisition par mariage des seigneuries de Bisping et de Romberg leur ouvre les frontières de l’évêché de Münster. Mais à cette même époque, les Galen craignent de végéter. Ils se laissent tenter par l’expatriation, avec une destinée hésitant entre l’Allemagne du Nord-Ouest et les pays baltes8. Dans la principauté de Münster les biens des Galen restèrent localisés au sud de l’évêché, jusqu’à ce qu’Heinrich von Galen fût nommé en 1641 bailli héréditaire de Vechta : les Galen mirent alors un pied dans ce que l’on appelait « le Bas Évêché » (Niederstift), la région d’Oldenburg, qui jouxtait l’évêché d’Osnabrück – autre principauté ecclésiastique de cette Allemagne émiettée de l’âge baroque, mais franchement protestante cette fois. Les Galen étaient écartelés entre des territoires éclatés, des destinées divergentes, et exposés aux tensions interconfessionnelles qui ensanglantaient l’Allemagne depuis Luther – les Galen, après s’être laissé tenter par le luthéranisme, étaient revenus au catholicisme vers 1615.

Avec Christoph Bernhard von Galen (1608-1678), la famille prit un essor aussi prodigieux que soudain. Tirée de sa médiocrité par la faveur de son bienfaiteur, elle fut propulsée aux premières places de l’aristocratie régionale, et confortée par une politique d’acquisitions foncières et de promotion poussée par le prince-évêque, émule de Mazarin. Christoph Bernhard, dans une famille hésitante entre deux confessions, opéra un virage radical qu’il imposa à son clan comme à nombre de familles nobles de la région. D’abord simple membre du chapitre de la cathédrale de Münster, il fut par hasard élu prince évêque en 1650. L’Allemagne, vaguement unie par la couronne du Saint-Empire, était alors une mosaïque de 350 États. Mais l’évêché de Münster n’était pas des moindres. Les terres agricoles y étaient riches. Le voisinage des Pays-Bas, sa position de bastion avancé du catholicisme parmi des princes protestants hostiles, donnaient à la principauté des atouts stratégiques parfaitement monnayables. Tout s’accéléra d’un coup pour les Galen. Christoph Bernhard fut un catholique ardent et mit son énergie, inépuisable, à convertir ses sujets. Il fut, au temporel, un prince acharné à faire respecter ses droits. Pratiquant un népotisme peu scrupuleux, il combla ses proches de faveurs, bâtissant en quelques années un robuste réseau clientélaire conçu pour défier les siècles. Mais sa générosité avait une contrepartie : premier bénéficiaire, son frère Heinrich devait contribuer à l’intégrité territoriale des États du prince évêque. C’est à dessein que Christoph Bernhard choisit pour son frère des biens très éloignés les uns des autres en bordure de ses frontières. L’évêché de Münster était alors un État d’environ 6 000 km², à peu près de la taille d’un gros département français. Il était fragile, non seulement en raison du voisinage de puissances dangereuses – les Provinces Unies à l’Ouest, la Suède au Nord – mais aussi par sa difformité. Il était constitué de deux blocs de taille égale, de forme compacte, reliés sur une trentaine de kilomètres par un corridor suivant le cours de l’Ems. Il fallait donc au prince évêque des relais de confiance aux marches de ses possessions. En 1653 Christoph Bernhard fit un premier coup de maître en rachetant pour son frère aux Ketteler le château et la seigneurie d’Assen, à l’extrémité sud de son État. Entre 1660 et 1666 il le rendit encore acquéreur d’autres seigneuries. Enfin en juillet 1677 il fit élever au rang de seigneurie le domaine de Dinklage, au Nord. Il avait fait nommer brutalement son neveu fermier judiciaire de ce bien dont la propriété était contestée, et dont les Galen étaient locataires9 depuis 1641. Christoph Bernard créa une foule de prébendes et de fondations pour garantir le sort des neveux et nièces qui entreraient en religion. En 1663 il nomma son neveu Franz Wilhelm sur un office nouveau de sa création, celui de chambellan héréditaire de la principauté. Ce titre sonnait creux10. Mais cette sinécure était lucrative. Consécration ultime, la famille fut hissée au rang de barons de l’Empire en 1665. En novembre 1705, elle fut autorisée à porter des armoiries écartelées : aux quartiers Galen d’origine se joignirent deux quartiers d’argent à trois clés d’or. Ce nouvel emblème héraldique exprimait l’importance de la charge héréditaire de chambellan et trahissait, volontairement ou non, par le choix d’émaux évoquant les métaux précieux par excellence, la vertu patrimoniale associée à cette fonction transmissible.

Le legs de Christophe Bernhard ne fut pas seulement matériel. L’historiographie hollandaise nous décrit un prélat batailleur, entretenant le souvenir d’un voisin agité et d’un maître intraitable pour sa cité qu’il fit même bombarder lors d’une révolte – d’où son surnom de Bombenbernd, que l’on pourrait traduire en Bernie la Bombe… Mais il fut beaucoup plus qu’un homme de guerre. Il fut avant tout un pasteur engagé dans la reconquête catholique, à commencer par sa famille dont il fit revenir tous les membres à la foi romaine. Cette personnalité énergique laissait encore son empreinte à la fin du XIXe siècle, et ce n’est pas un hasard si, au lendemain de son ordination dans la cathédrale de Münster, Clemens August choisit pour sa première messe la chapelle de celle-ci où repose encore le corps de l’évêque ancestral, sous un gisant aux traits réalistes et durs. En plein IIIe Reich, il revendique sa filiation spirituelle avec le frère de son ancêtre11.

Apôtre dans son pays, désintéressé pour lui-même, Christoph Bernhard avait vu les choses pour son entourage. Les prébendes de ses neveux et petits-neveux leur donnèrent les moyens d’étendre par étapes leurs domaines12. Le patrimoine foncier des Galen était rapidement devenu considérable mais il présentait deux difficultés. La première résultait de sa dispersion géographique. Dépourvu de centre de gravité, il était organisé autour de deux pôles opposés dans la géographie de l’ancien évêché de Münster. Près de 130 kilomètres séparaient Dinklage d’Assen – trois bonnes journées de cheval. Au XVIIIe siècle, quand ils résidaient à Münster, les Galen avaient mis au point leur propre service de courrier entre Dinklage et la ville : un laquais à pied parcourait la distance en deux jours, portant les plis urgents… C’est seulement en 1846 que les Galen parvinrent à assurer une continuité territoriale dans leurs possessions, grâce à une dernière salve de rachats. La seconde difficulté résultait du nombre, de l’enchevêtrement et de la multitude des biens, des titres de propriété, des litiges et des dettes grevant beaucoup de ces terres. Il fallait, outre des fermiers de confiance, des intendants compétents, des administrateurs de haute volée. Les maîtres devaient accepter de s’en remettre, au moins partiellement, à la technicité et à la probité de spécialistes stipendiés par leurs soins :

Une fois où je lui demandais, nous relate Clemens August au sujet de son père, quelle était au final la superficie de notre patrimoine foncier, il me répondit qu’il ne le savait pas, et qu’il n’avait jamais voulu le savoir, voulant s’éviter d’avoir ensuite à répondre à des questions inutiles13.


Clemens August nous livre ainsi un double message : d’abord, le fait que le matériel, pour les Galen, n’est jamais une fin en soi ; ensuite, que les enfants doivent se garder de questions indiscrètes auprès des adultes.

Les privilèges féodaux, juridiques, économiques et symboliques, allaient de pair avec la possession de seigneuries. À Dinklage, les Galen avaient longtemps joui du droit de justice. Et encore dans la jeunesse de Clemens August, tandis que ce privilège exorbitant avait disparu depuis cent ans, on se rappelait qu’il y avait eu jadis sous la chapelle construite par le grand-père Matthias un vieux bâtiment où les prévenus étaient écroués. Le tribunal se tenait pour sa part dans une salle derrière la cuisine du château, où étaient désormais installées les chambres des filles de service14.

Les Galen étaient apparentés aux principales familles de Westphalie. Ils descendaient des Droste zu Vischering, des Merveldt, des Plettenberg-Lenhausen, des Ketteler, des Wolff-Metternich zur Gracht, des Droste zu Füchten. Leur sang coulait dans les veines des Ketteler, des Droste, des Landsberg-Velen, des Korff-Schmising et des Kerssenbrock… La noblesse westphalienne, unie par l’invisible ciment du sang, de l’histoire, des coutumes, et surtout d’un catholicisme sans concession, avait gardé une cohérence parfaite, entretenue par des alliances matrimoniales, nombreuses au point d’être déroutantes.




L’ASCENDANCE MATERNELLE, OU L’ALLEMAGNE UNIVERSELLE

Elisabeth von Spee, la mère de Clemens August, n’était pas de Westphalie. Ses prénoms rappelaient ses aïeux étrangers à la région15. Seule sa grand-mère paternelle, Sophie von Merveldt (1786-1848), venait des environs de Münster, et encore sa propre mère était-elle issue de familles autrichiennes et rhénanes, de sorte que moins d’un huitième de l’ascendance d’Elisabeth von Spee venait du terroir westphalien familier des Galen. Les Spee étaient de Rhénanie. Ils se rattachaient à une lignée originaire de la principauté électorale de Cologne et du duché de Berg, qui avait amassé une fortune considérable. L’un des oncles de la famille, Friedrich Spee zu Langenfeld, avait acquis sa notoriété, au début du XVIIe, en dénonçant les ravages de la persécution des prétendues sorcières qui sévissait alors dans toute l’Allemagne – il demeura dans la famille comme une image de tolérance, de piété authentique et de sagesse. Les Spee étaient propriétaires d’un hôtel particulier à Düsseldorf, et, au nord de la ville, du château d’Heltorf. Ce dernier avait été reconstruit en style néoclassique par l’aïeul d’Elisabeth en 1826. Planté sur une île, déployant une façade sans ornements que coiffait un large fronton percé d’un oculus en forme d’éventail, bordé de communs remontant à l’âge baroque, il n’avait pas le charme des vieilles demeures. Le parc était immense, les forêts alentour majestueuses. Heltorf était bien loin d’être inconnu du jeune Clau16, surnom de Clemens August. Car la seconde femme de son grand-père Spee, sa grand-mère adoptive, qui mourut quand Clau avait dépassé trente ans, les y accueillait toujours comme des enfants de la maison.

Les liens matrimoniaux entre les régions limitrophes de Westphalie et de Rhénanie n’étaient pas inexistants. Ainsi, à l’instar des Spee, des familles rhénanes comme celle des Boeselager ou celle des Romberg cousinaient par exemple avec des Westphaliens. Beaucoup plus originale dans le paysage social westphalien était le lien d’Elisabeth avec l’Europe Centrale, très au-delà des frontières de cette Prusse artificielle forgée en 1814 sur les ruines de la Confédération du Rhin, très au-delà de l’horizon géographique et culturel de Münster. Native de Prague, Franziska von Brühl (1818-1844), la mère d’Elisabeth, rattachait la famille de Clemens August à la Saxe, à l’Autriche, à la Bohême, au trône de la Pologne et à l’empire des Habsbourg. Contrairement aux Galen, les Spee regardaient vers une Rhénanie ouverte aux échanges et la Mitteleuropa, terre de passages, de nuances, de mélanges, alchimie fragile de peuples et de cultures. Les Brühl avaient atteint le sommet de leur carrière au milieu du XVIIIe siècle : bisaïeul d’Elisabeth von Spee, le comte Heinrich von Brühl (1700-176317), ministre des princes-électeurs de Saxe et rois de Pologne pendant trente ans, s’était rendu célèbre par son goût des arts, son appétit de luxe, son élégance et sa rapacité. Ce personnage fastueux, qui combinait toutes sortes de dignités lucratives, était parmi tant d’autres directeur de la fabrique de porcelaine de Meissen, et s’était fait fabriquer un service de table splendide composé de 2 500 pièces dont quelques débris seulement ont survécu jusqu’à ce jour aux ravages de l’histoire18. Surtout, il avait acquis l’immense domaine de Pförten en Basse-Lusace, aujourd’hui en Pologne. Le domaine avait été conservé dans la famille. Elisabeth y avait passé une partie de son enfance, chez ses grands-parents. Un cadre somptueux, mais qui portait la marque des temps et surtout les cicatrices de la rage des hommes : Frédéric II, qui détestait Brühl, avait donné des ordres explicites à ses généraux pour ravager consciencieusement les différents châteaux du ministre pendant la Guerre de sept ans. Il subsistait la marque visible de ces pillages, et dans la famille une solide aversion pour la dynastie des Hohenzollern. Le corps de bâtiment principal avait été détruit par les flammes douze ans à peine après l’achèvement de ses derniers stucs rococo ; il en subsistait des ruines calcinées – inspiration pour méditer sur la méchanceté gratuite des princes. Le château n’était plus habité que dans ses deux ailes latérales. Elisabeth, enfant, fut baignée par ces souvenirs pleins de mélancolie.

Quand l’ascendance Spee se bornait aux horizons d’une noblesse de fonctions assise régionalement mais plafonnant au rang comtal et gravitant dans l’orbite de princes de faible poids sur l’échiquier européen, celle des Brühl cousinait avec des princes. La mère de Franziska von Brühl était une Sternberg-Manderscheid-Gerolstein : dans ses veines coulait le sang des comtes souverains de Manderscheid19 et celui des grandes familles de la Bohême. Franziska von Brühl descendait deux fois des princes de Salm-Salm, ces souverains européens logés – on devrait dire écartelés, s’ils n’avaient joui de demeures splendides dans chacune de ces contrées – entre la Lorraine, les Pays-Bas, et le nord de l’Allemagne avec leur principauté d’Anholt. Par les Salm, elle se rattachait à la grande noblesse européenne, celle des têtes couronnées elles-mêmes, et non plus celle de leurs collaborateurs, de leurs fidèles et de leurs serviteurs. Elle descendait d’Anne de Gonzague de Clèves, princesse palatine, cette médiatrice de la Fronde qui marqua l’histoire de France dans les premières décennies du XVIIe siècle, des ducs de Guise, des Bourbon, des Borgia… Elle se rattachait par Édouard de Palatinat, petit-fils de Marie Stuart, à la dynastie régnante d’Angleterre, à Guillaume d’Orange le Taciturne. Le roi d’Angleterre Jacques Ier Stuart, le roi de France Louis XII, beau-père de François Ier, étaient deux fois des ancêtres d’Elisabeth Spee, qui descendait au moins cent fois de Saint-Louis.

Bien évidemment, au temps de Clemens August, ces ancêtres étaient remisés dans la soupente des souvenirs colorés et folkloriques. Rien ne serait plus faux, cependant, d’imaginer que Clemens August en fut ignorant20. Par sa tante Christine von Brühl, épouse du comte Erwein von Schönborn-Buchheim, qui régnait sur le domaine de Lukavic et un splendide hôtel particulier dans Prague, Elisabeth entretenait des liens étroits avec ses cousines germaines, la baronne Anna von Gudenus-Thannhausen, la comtesse Elisabeth von Schönberg-Roth-Schönberg et la princesse Paula Lobkowitz – épouse du général Zedko Lobkowitz qui sera plus tard aide de camp de l’Empereur Charles de Habsbourg. Les liens des Galen avec les Schönborn et les Lobkowitz restèrent vivaces au moins jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, et pas seulement sous forme épistolaire. Ils étaient entretenus par la présence continue à Prague de Wilhelm, devenu le père bénédictin Augustinus, l’un des frères aînés de Clau, dont les prêches drainaient les cousins du Tout-Prague. Le pont entre la Westphalie et la Mitteleuropa sera renforcé lorsqu’en 1931 le neveu Christoph Bernhard von Galen épousera Sophie Kinsky von Wchinitz und Tettau. Au fond, ces cousinages dans les meilleures maisons de l’Allemagne et de l’Autriche impériale, l’enracinement dans une vaste Mitteleuropa de culture allemande, mais non nécessairement germanique d’origine, confortaient dans la famille un sentiment, sinon de supériorité, du moins de singularité, et peut-être aussi d’universalité : la destinée des Brühl, des Schönborn et des Salm, la faveur des grands de l’Europe qui avaient poussé leur carrière, les cousinages prestigieux, tout cela tendait à donner à Elisabeth et à ses enfants la conviction de leur exceptionnalité, à laquelle devaient répondre des vies sans attaches tournées vers le Ciel bien qu’ouvertes sur le monde.






La tradition familiale et le modèle de l’aristocrate engagé

Je suis bien conscient que par la grâce de Dieu j’ai été appelé, à travers le sacerdoce, à un état qu’aucune noblesse du monde ne peut égaler, ni en dignité, ni en obligations, et pourtant je ne veux pas non plus oublier ce dont je suis redevable à ma famille noble, à travers laquelle Dieu m’a donné la vie temporelle, l’éducation à devenir son serviteur, et répandu sur moi une infinité de bienfaits du corps et de l’âme. Et c’est pourquoi je ne pense pas mal agir en prenant un peu de temps pour mener à bien ce projet [de chronique familiale]. J’espère ainsi effacer une partie de ma dette, et contribuer de la sorte à ce que la tradition aristocratique, son état d’esprit, le meilleur de l’héritage de nos ancêtres, soit conservée dans la famille Galen et continue toujours d’y agir efficacement21.


C’est en ces termes que Clemens August aborde la question de son appartenance aristocratique, et, se profilant immédiatement derrière, celle de la vocation de la noblesse. L’indépendance, la liberté de parole et de ton, permises par l’autonomie matérielle qu’assure la jouissance des biens patrimoniaux, en sont une première caractéristique. Vient ensuite l’obligation d’une vocation marquée par le désintéressement, et même l’abnégation, par le service des autres, et surtout par le service de Dieu et de l’Église catholique. Autre devoir auquel, même homme d’Église, Clemens August souscrira complètement : la poursuite résolue de la tradition familiale, qui s’enracine dans un goût de la transmission, mais aussi dans une quête perpétuelle de l’excellence et de la perfection.


L’ESSENCE ARISTOCRATIQUE

Pour Clemens August, l’appartenance aristocratique est d’essence ontologique. De toutes parts, Clemens August est d’ascendance noble – une noblesse de souche, immémoriale. On peine à trouver dans son arbre généalogique des personnages qui auraient été anoblis22. Cette situation était fréquente dans l’Allemagne du début du XIXe siècle, où la noblesse assimilait moins facilement qu’ailleurs les éléments agrégés de bourgeois talentueux montés dans l’échelle de la fortune et des fonctions. Elle l’était déjà un peu moins vers 1900, les derniers Kaisers ayant anobli sans la parcimonie des souverains antérieurs ni la retenue tatillonne de la Chancellerie de Vienne. Parmi les oncles et tantes de Clau, aucun n’avait fait de mésalliance, même si l’oncle Kee23 représentait un cas limite, puisqu’il avait épousé Hella von Olfers24, la fille d’un banquier de Münster anobli qui, nous raconte Clau, pleine de vitalité, d’une nature généreuse et un peu prolixe, « resta toujours un élément un peu étranger au cercle de la famille Galen », dont elle ignorait les usages immémoriaux et les codes implicites.

La noblesse, en Europe, est une chose a priori évidente, socialement connue depuis des siècles, même si sa physionomie diffère d’un espace politique et culturel à l’autre. Une chose qui se sent, se présume et s’assume. Une réalité sociale, avec un lointain héritage de féodalité. Et pourtant, les difficultés commencent dès que l’on entreprend de définir précisément les contours et la substance de la noblesse. Clemens August, lui, nous donne sa définition. Même si l’héritage du nom, des armes, est fondamental, la noblesse n’a d’existence et de justification que par sa vocation au service du bien public, comme clef de voûte d’une société cohérente et tournée vers Dieu.

Dans l’introduction à sa Chronique familiale de 1925, Clemens August, alors curé quadragénaire, nous fournit son propre cadrage :

Au fond voilà ce qui décerne à la noblesse ce statut particulier, ainsi qu’une place d’honneur dans l’estime populaire, après pourtant que la révolution de 1918 a une nouvelle fois tenté de l’abolir : le fait qu’à entendre notre nom, n’importe qui puisse se dire de l’un de nous qu’il vient d’un personnage noble, il a reçu l’éducation pour être un noble, indépendant, désintéressé, loyal. Si nous voulons conserver cette position avec les honneurs et les obligations qui en sont le corollaire, alors il faut enseigner dans notre famille cette éducation au savoir-être noble, à la lumière de l’exemple de nos ancêtres25.


Clemens August fait immédiatement le lien entre l’appartenance aristocratique et la noblesse du cœur et de l’esprit. Sa démarche intellectuelle est facilitée par la langue allemande. Celle-ci opère avec deux outils sémantiques : le noble en tant que représentant d’une caste sociale bien identifiée (der Adlige), et le noble comme personnage vertueux, d’essence différente, tissé dans une étoffe de grand prix (der Edelmann). Le préfixe Edel est celui que l’on retrouve dans le mot pierre précieuse – Edelstein. Il n’y a pas de contradiction entre ces deux définitions, qui se superposent dans des registres différents. La distinction subtile entre le monde des apparences sociales, et celui de l’intériorité noble que propose la langue germanique, n’existe pas au même degré dans le vocabulaire français. On ne s’étonnera pas que Clemens August préfère le terme d’Edelmann à celui de Adlige.

Clau établit également une passerelle entre le savoir-être aristocratique et l’éducation reçue dans un cercle familial préservé de toute influence extérieure, cimenté par une communauté de valeurs. La fréquence des mariages dans la noblesse allemande à cette époque, et l’exclusion dont les roturiers et les protestants sont durement frappés, l’assimilation des mésalliances et des mariages interconfessionnels à de véritables catastrophes, ne se justifiaient pas par une quelconque recherche de pureté, mais par la volonté farouche de conserver une parfaite communauté de valeurs, d’habitudes, et de tout ce qui, explicite ou implicite, forge la culture d’une famille. Abruptement, Clemens August écrit ainsi des membres de sa famille : « tous jusqu’à aujourd’hui ont conservé la sainte foi catholique, nul ne l’a mise en danger pour la postérité par un mariage mixte26. »

Prêtre par vocation, mais aussi aristocrate de naissance et d’identité, Clemens August fait sans cesse la jonction entre la famille de sang et l’Église, famille adoptive, indissolublement liées, complémentaires, et nullement exclusive l’une de l’autre. L’homogénéité (de valeur et de sang) de la première doit être le miroir de la pureté de l’autre. Si la famille, dans sa vision, est bien subordonnée à l’Église, elle n’est pas que réalité sociale et matérielle. Famille des vivants et famille des décédés se confondent dans une alliance quasi-mystique, à l’instar du mystère chrétien de la communion des saints, mais leur nature n’est pas la même. Le parallèle qu’établit presque explicitement Clemens August entre le destin de sa famille de sang et la sainteté de l’Église paraît au premier regard audacieux, voire scabreux. Mais l’auteur le corrige aussitôt pour souligner le primat de la filiation spirituelle :

Pour tous ceux [de nos aïeux] qui sont déjà entrés dans l’Éternité, nous sommes en droit d’espérer que, d’après le témoignage de leur vie et de leur mort, leurs noms sont bien inscrits dans le Livre de la Vie, non certes pas en raison du sang de leurs ancêtres, mais à travers le sang du Christ, notre rédempteur.


C’est uniquement à travers leur participation au sacrifice christique que les membres de la communauté aristocratique familiale ont droit à un titre de noblesse qui ait une valeur d’éternité.

Clemens August met en regard la naissance, fondement du privilège aristocratique, avec sinon le sacrifice aristocratique, du moins le sens du devoir. Privée de la volonté individuelle, du ressort de la force de caractère, la noblesse ne suffit ni à justifier ni à racheter. Le noble, pour demeurer digne du nom qu’il porte, ne doit pas seulement s’afficher. Il doit s’affirmer dans la singularité de son individualité :


Nous ne sommes autorisés à enterrer aucun des talents qui nous ont été confiés. Nous devons donc, chacun à la place que Dieu lui a assignée, comme eux [nos aïeux], avec la même abnégation, la même pugnacité, la même loyauté, œuvrant pour la gloire de Dieu et le bien du Prochain, rester pénétrés de cette exhortation que contient cet adage :

Pour qui vient à eux couvert de nullité,

Les ancêtres, dans le compte, ne sont que des zéros.

Mais pour qui à leur tête prend « un » pour numéro

Les zéros, en multiples, se mettent à compter.



Clemens August est issu de familles qui, dès le début de la diffusion des idées nouvelles en Europe, et dans les premières années du XIXe siècle, ont disserté sur l’utilité sociale de la noblesse. À la justification du service des princes et de l’impôt du sang, naguère avancée pour légitimer un monde de privilèges, se substitue un enchaînement de raisonnements plus complexes. Déjà dans son testament l’arrière-grand-père Ambrosius von Spee mettait en scène cette conditionnalité des honneurs aristocratiques :

Rejetons d’une maison d’ancienne noblesse, vous appartenez à un état à qui certains honneurs et devoirs doivent être rendus, qui sont souvent attaqués, mais qui ne s’effaceront pas, pourvu que l’on se montre digne de cette condition. Gardez-vous bien, chers enfants, d’une fausse conception de l’état aristocratique. Ne croyez pas que votre naissance vous donne droit à de quelconques honneurs si en même temps vous ne remplissez pas les devoirs que votre état vous impose à l’égard de la patrie et de vos concitoyens. Le courage, le désintéressement, une rectitude sévère et l’amour de la patrie, qui supposent d’être prêt à tout sacrifice, sont les principaux attributs de la noblesse27.





LE MODÈLE DU NOBLE DANS LE CERCLE FAMILIAL

Dans sa Chronique, Clemens August trace à travers le portrait de son grand-père celui de l’aristocrate idéal. Peu importe que la représentation soit stylisée, et peut-être trop flatteuse. Elle a pour principal intérêt de dessiner les contours d’un idéal aristocratique qui est celui de la génération de Clemens August, au moment où il écrit. Matthias Galen, selon les dires de son petit-fils, combine ainsi une « foi inébranlable », une « piété mâle sans artifices », « une rigueur morale », et une « fermeté de caractère » qui en firent un exemple pour beaucoup. Il n’était pas dépourvu de sens pratique : tout en maintenant son rang, il fit preuve d’un sens avisé de l’économie, et de beaucoup d’application dans les affaires. Cette figure patriarcale domine sa famille en souverain débonnaire, dont l’autorité absolue trouve son contrepoids dans la justice et l’amour. Il est même pour ses enfants l’incarnation de la notion d’autorité et d’exemplarité, à telle enseigne que jamais Clemens August n’entendit un seul de ses enfants émettre à son sujet un jugement de valeur, fût-ce pour le louer. Dans les souvenirs de sa belle-fille, sa supériorité et son sérieux en imposaient et suscitaient chez elle une forme de crainte respectueuse, malgré sa bonté et sa « prévenance chevaleresque » à l’égard du sexe faible. Ce père enseigne à ses enfants l’abnégation et la frugalité, sans pour autant comprimer leur joie de vivre et leur activité. Ferdinand, pour sa part, est qualifié par son fils de « sérieux et chevaleresque28 ».

La force de la famille s’appuie sur des biens matériels. Mais ceux-ci sont employés comme un simple moyen de soutenir son rang et de pourvoir à la transmission de la tradition et à la bonne éducation des enfants des deux sexes, enfin, et de manière non accessoire, à venir en aide à la famille et aux nécessiteux. Chez les Galen, la fortune est présentée comme une sujétion. Le droit d’aînesse s’exerce sans partage, à peine atténué par une donation en capital aux puînés, d’ailleurs égale indépendamment du rang et du sexe. Dans sa lettre à son fils Friedrich annexée à son testament, Ferdinand Heribert von Galen s’adresse ainsi à ses enfants :

Ne laissez jamais cette pensée entrer en vous, que votre frère aîné puisse administrer son bien de manière égoïste. Oh non ! Croyez-moi, c’est une douleur, quand on ne peut aider de tous les côtés où l’on voudrait le faire. Au contraire c’est sur lui que repose le devoir de transmettre le bien à son successeur comme il l’a reçu. Il n’est qu’administrateur de ce domaine29.


Clau trouve le droit d’aînesse justifié et rend grâces à son aïeul qui avait décidé de réunir dans un même fideicommis les seigneuries d’Assen et de Dinklage, les rendant de la sorte incessibles. Il adhère sans réserve à ce système tellement contraire aux aspirations égalitaires de son époque, et s’en expliquera ainsi dans une lettre à son neveu de 1928 :

Quand le propriétaire ne conserve pas un ordre juste dans son domaine, que soit il l’utilise pour lui à des fins égoïstes, ou qu’il le néglige et le laisse dépérir, il ne se fait pas seulement du tort à lui-même, mais il commet au contraire une injustice à l’égard de tous ceux qui, plus ou moins dépourvus de patrimoine, doivent vivre avec lui des biens de cette propriété. […] Ce mot de fidei commissum est si beau, si rempli de sens, si caractéristique, fidei commissum = confié à la bonne foi. C’est parce qu’un grand domaine, bien affermi, inaliénable, apparaît nécessaire pour qu’une famille noble puisse durablement remplir sa mission en faveur du bien commun en toute indépendance matérielle, que le bien familial pour l’essentiel jamais entamé doit être confié au premier né, à des « mains de confiance ». Dans notre famille cela ressort particulièrement du fait que, depuis des générations, et selon la volonté du Père, les enfants ont régulièrement renoncé à la part de franc-alleu qui légalement pouvait leur revenir au profit du fideicommis, confiants dans la fidélité de celui-ci à la vocation aristocratique30.


Défendant une conception holiste de la société, cette noblesse patriarcale intègre dans sa vision du clan tous ceux qui, rattachés au domaine, lui appartiennent ou font corps avec elle. Dans un discours de 1921, Franz von Galen, si proche de Clau, soulignera l’imbrication nécessaire d’une société traditionnelle dont la foi est la clé de voûte, et dont le noble, ses gens, ses fermiers, sont des briques de même importance en dépit des degrés d’aisance matérielle bien différents. De manière originale il établit un parallèle entre le paysannat et la noblesse. Franz ne vise pas ici les classes pauvres des manœuvres et des cultivateurs sans terre et sans crédit, mais les paysans respectables jouissant depuis longtemps d’une reconnaissance sociale. En Allemagne la classe des Bauer, fermiers amodiataires, occupe une position particulière et se caractérise par un attachement forcené aux traditions31, qui en fait un allié objectif de la noblesse dans sa fonction de transmission de valeurs et de savoirs. Selon Franz,

dans nos familles nobles et dans la classe des fermiers anciennement établis, qui nous appartient, tout comme nous leur appartenons, là vit encore la loyauté, parce que la foi est encore vivante. Conservons cette loyauté, la fidélité envers Dieu et sa Sainte Église, la fidélité dynastique, la fidélité au peuple et à la patrie, la fidélité avant toutes choses à nous-même, aux traditions chevaleresques dont nous sommes les héritiers, et ne reculons devant aucun sacrifice, pour conserver cette fidélité32 !





LA PIÉTÉ AU CŒUR DE LA FAMILLE

Chez les Galen l’adhésion à la foi catholique s’inscrit au centre du patrimoine familial. Elle coule de source. Elle se glisse sans bruit, dès le commencement, dans la sensibilité poreuse des petits enfants, et se dilate avec l’éducation chrétienne, pour imprégner toutes les fibres de l’individu, régner sur son cœur et devenir l’objet de toutes ses pensées.

Souvent je repense à la chance et au privilège que nous avons eus – et qu’ont vos enfants […] d’avoir en partage la foi catholique et la vie de l’Église catholique comme quelque chose de parfaitement naturel, au point que cela signifierait une rupture avec son propre passé, avec les racines natales, avec le foyer familial, si l’on s’en éloignait.


C’est ainsi que Clemens August, devenu adulte, qualifiera l’imbrication entre la culture familiale et la vie chrétienne, devenues inséparables33.

Pour lui, la fondation de la famille Galen, son mur porteur, son armature, c’est la foi de l’Église catholique, qui est le pivot, le principe et le but de tout le clan. Ce primat de la religion, la famille le doit au grand-père Matthias. Clau nous dit bien qu’il a hérité la foi de ses pères, mais au fond on comprend entre les lignes que c’est cet aïeul qui a fait le choix de cet engagement radical, avec une « mâle autodétermination » (sic). Son père Clemens August (1748-1820) avait vécu à l’époque des Lumières et de la prééminence française en Europe, et en avait très probablement subi l’influence. C’est à son précepteur, l’abbé Pröbsting, si longtemps chapelain de Dinklage, vicaire de la paroisse et précepteur des enfants, que Matthias dut cet ancrage dans la foi, et même ce militantisme sans concession. Cet engagement personnel fut renforcé par l’influence d’un cercle militant qui se développa dans les années 1800-1820 à Münster autour de la princesse Gallitizine, convertie au catholicisme, et qui fut l’une des figures d’un regain de ferveur et de fierté catholique dans une Allemagne occidentale désormais dominée par la Prusse protestante. « L’adhésion sans réserve à l’enseignement, aux commandements, à la vie de l’Église, fut le fil conducteur inaltérable pour lui comme pour sa maison34. » La vie familiale était quadrillée par les rituels religieux : la messe quotidienne, la messe dominicale à l’église paroissiale, des bénédicités, le respect strict des obligations du calendrier liturgique, jours d’abstinence compris, la prière du soir dans la chapelle de Dinklage, faisaient partie du cadre naturel et contraignant de la vie familiale. La piété de Matthias ne s’exprimait pas qu’en famille. C’était une piété joyeuse et communicative. Les événements du calendrier liturgique étaient des « fêtes véritables » pour la maisonnée, pour les gens des environs, comme le raconte Clemens August dans sa Chronique :

La solennité de la Croix Glorieuse, célébrée à Dinklage, celle de la Visitation à Assen, attiraient tant de visiteurs que l’homélie devait se tenir ici dans la cour intérieure [du château], là sur la place de la chapelle (sur le “mont-chapelle” situé sous le vieux chêne).


Le goût de la magnificence pour les fêtes religieuses se déploya avec toujours plus d’intensité à l’époque des enfants de Matthias – les parents de Clemens August. Le cadre plutôt austère du château de Dinklage et de sa chapelle se couvrait de fleurs : bouquets en gerbes somptueuses comme des cornes d’abondance, ruissellement de guirlandes multicolores, arcs de triomphe floraux, compositions savantes et rustiques de fruits au fil de saisons, exprimaient la ferveur collective. Ils exaltaient aussi un attachement au beau, qu’il soit le fait des hommes ou de la main de Dieu. La célébration religieuse avait pour corollaire des joies plus profanes. La Croix glorieuse, à la mi-septembre, était l’occasion de réunir une bonne vingtaine de convives sur plusieurs jours35… La dévotion pour la Croix Glorieuse marquera à vie le futur cardinal, comme il le confiera bien plus tard à l’un de ses neveux :

Je ne sais pas si c’est une prétention injustifiée, mais je pense toujours et encore que nous, de Dinklage, appelés par vocation à être des adorateurs de la sainte Croix de notre Sauveur, nous faisons de manière spectaculaire à travers la croix et la souffrance l’expérience de la force et de la grâce de la sainte croix36.


L’événement liturgique qui surpassait tous les autres de l’année, c’était la Fête-Dieu, si l’on en croit Paula, la sœur de la fratrie qui précédait Clemens August :

Nulle part la Fête-Dieu n’est plus belle qu’à Dinklage, nulle part les autels et les rues ne sont mieux décorés, nulle part les drapeaux n’arborent des couleurs plus éclatantes, nulle part les cloches ne sont plus festives, nulle part les pétards ne sont plus saisissants, l’afflux si grand, et les gens plus heureux et émerveillés quand on entonne les bons vieux chants, ces bons vieux chants qui ne sont chantés qu’à Dinklage !


Le concours de peuple était tel lors des cérémonies religieuses familiales des Galen, dès l’orée du XIXe siècle, que Matthias finit par reconstruire les chapelles des deux châteaux (Dinklage vers 1845, Assen à partir de 1858). Il leur donna la taille de véritables églises susceptibles d’abriter des dizaines de fidèles et qui reçurent la permission d’accueillir à demeure le Saint-Sacrement, à perpétuité et tant qu’elles seraient aux mains des Galen. Ces chapelles, sans être de véritables musées, conservaient dans leur décoration les marques tangibles de la générosité des donateurs et des commémorations d’événements familiaux. La décoration était ainsi parlante, et parfaitement connue des enfants de la maisonnée. L’autel de Dinklage était une fondation du grand-père, le comte Wilhelm August von Spee, à l’occasion du baptême d’August von Galen (1866), et les deux calices à coupe d’or étaient aussi un fruit de sa générosité. La Vierge avait été offerte par le grand-oncle diplomate Ferdinand von Galen, la statue de saint Joseph par l’oncle Clemens Droste-Vischering, pour la naissance de Clemens August en 1878. Le père de Clemens August fit aménager la châsse contenant le reliquaire qui renfermait un morceau de la Vraie Croix. Ce reliquaire de style rocaille était un souvenir de l’oncle Friedrich Christian, un chanoine de la cathédrale de Münster dans la première moitié du XVIIIe siècle. Les statues de saint Augustin et de sainte Ursule furent un don d’Elisabeth, la mère de Clemens August. L’ostensoir avait une particularité : les pierres précieuses dont il était serti venaient d’un collier offert par l’archiduc Jean d’Autriche à la grand-mère Franziska von Brühl – Spee, à l’occasion de la naissance d’Elisabeth, à un moment où, de passage à Düsseldorf, il avait établi ses quartiers à l’hôtel Spee. Le massif évangéliaire orné d’argent doté et d’émaux, un moment aux mains de l’oncle Max Gereon Galen, provenait de l’héritage du grand-oncle Wilhelm Emmanuel von Ketteler, qui lui-même l’avait reçu de l’archiduc Charles-Louis d’Autriche dont il avait célébré le mariage avec la princesse de Bragance. La peinture de la Sainte Croix de la chapelle de Dinklage était un cadeau du prince évêque Christoph Bernhard von Galen. Le mobilier de la chapelle d’Assen provenait en partie du trésor personnel du même Christoph Bernhard, notamment les calices et la croix d’autel en argent massif. Un calice en argent doré était un don des grands-parents Galen à leur fils Bernhard lors de sa première messe en août 1868. La croix en bois d’Assen était récente, puisque cadeau à Ferdinand et Elisabeth par leurs enfants à l’occasion de leurs noces d’argent en 1886.

Dans les chapelles d’Assen et surtout de Dinklage, tous les styles, du baroque au néogothique virant à l’esthétique sulpicienne, formaient un étrange mélange à l’harmonie imparfaite. La beauté de l’ensemble n’était pas le but. Chaque objet liturgique, chaque pièce du mobilier des deux chapelles, avait un double sens et un triple but : concourir à l’exaltation de la foi, mais aussi proclamer l’indéfectible attachement de la famille à l’Église, et continuer à tisser dans les cœurs le lien entre chacun de ses membres et la personne du Christ, réunissant dans une communion et une confusion fructueuses les deux familles, la terrestre et la spirituelle. En s’agenouillant devant l’ostensoir, on vénérait bien sûr le Christ incarné, mais on s’inclinait concomitamment devant le mystère de la vie si courte, et pourtant si féconde, de Franziska von Brühl. Quand le regard des enfants se promenait dans les deux chapelles, ils y retrouvaient les signes réels de l’attachement à la religion.

Quand ils déambulaient dans les deux sanctuaires de la famille, ils savaient lesquels de leurs oncles et ancêtres dormaient sous les dalles. Car si Matthias et Anna, ainsi que leur aîné Friedrich, eurent leur sépulture dans l’église paroissiale de Lippborg, où les suivit leur fils Bernhard, les cendres des ancêtres Galen furent transférées à Dinklage. Avec précision le père de Clau donnera ses directives pour son inhumation, car dans la famille, tout devait avoir un sens et une destination :

Quand il aura plu à Dieu de me retrancher d’ici-bas, enterrez ma dépouille séparée de son âme dans la chapelle de Dinklage devant les marches du banc de communion directement devant l’autel avec le visage tourné vers le tabernacle, où ma Stümpelchen m’attend avec les trois autres petits frères et sœurs qui l’ont précédée dans la mort […] mais de manière que votre mère aimée, quand le bon Dieu la rappellera, puisse attendre entre Stümpelchen et moi notre résurrection […]37.


L’importance de la religion dans l’entourage encourageait à l’évidence les vocations religieuses, perçues comme le prolongement naturel de la voie enseignée à la maison. Il est traditionnel que les familles nobles, en Europe, donnent des enfants à l’Église, souvent les puînés ou les cadets. Mais chez les Galen, les garçons semblaient se disputer la vedette pour rallier le clergé et laisser à leur cadet les soucis temporels. C’est l’oncle Christoph Bernhard von Galen qui, au XVIIe siècle, avait ouvert la voie. C’était lui l’aîné de la famille, et il avait consacré sa vie à Dieu sans deviner quelle place il serait amené à occuper ni qu’il serait un jour élu au siège de Saint Ludger. Deux générations plus loin, Wilhelm Ferdinand (1690-1769), l’héritier des Galen, avait été précédé par deux garçons qui furent revêtus de charges canoniales dans les cathédrales de Münster, Paderborn, Hildesheim et Minden. Un phénomène semblable se reproduisit à la génération du père de Clemens August. L’aîné de la fratrie, Friedrich Alexander, né en septembre 1828, avait choisi sans hésitation la vie religieuse, et fut ordonné en juin 1852 – il devint curé de Lembeck et mourut en 1864, en odeur de sainteté, dit-on. Ferdinand, né en 1831, futur père de Clemens August, envisagea aussi d’embrasser l’état ecclésiastique38. Le garçon suivant, Maximilian Gereon, né en 1832, fut ordonné prêtre en juin 1856. Les trois garçons suivants, il est vrai, restèrent éloignés de la voie religieuse. Mais Christoph Bernhard, né en 1844, suivit le destin tracé par deux de ses frères et devint prêtre en août 1868. Au total sur les huit garçons de la génération précédant Clemens August, trois donnèrent leur vie à Dieu. Un schéma semblable se dessinera dans la fratrie de Clemens August comme nous le verrons bientôt.




L’ENGAGEMENT PUBLIC AU SERVICE DE L’ÉGLISE

La famille Galen n’échappe pas à ce préjugé nobiliaire selon lequel l’aristocrate, par atavisme et par vocation, est fait pour commander. Sa naissance et les qualités innées que porte l’excellence de son lignage, le souci d’exemplarité et de droiture qui s’attache à l’honneur de son nom, lui confèrent l’autorité, la légitimité et la capacité pour diriger un groupe. Pour la famille de Clemens August, l’engagement public est une obligation indissolublement liée au statut aristocratique. C’est un engagement axé sur une conception chrétienne de la société. C’est ce que, à près de cinquante ans, Clemens August tentera de théoriser dans sa brochure intitulée Vexilla Dei prodeunt, qu’il cosignera avec son cousin Friedrich von Spee : « Ce qui convient à la noblesse, c’est la noblesse de cœur, par-delà les bornes des préceptes d’accomplissement du devoir, sinon elle cesse d’être noble, elle renonce à son droit à exister. » Il exhortera ainsi ses contemporains de l’aristocratie catholique : « Dans cette bataille sainte pour la pudeur et la morale, et plus encore pour la foi chrétienne et pour la culture chrétienne, les places de dirigeant ne sont toujours pas occupées ! Le peuple catholique attend ici une direction, a besoin de cette direction, non pas avec de beaux discours, mais à travers l’action et l’exemple39 ! » Cette conviction s’enracinait dans la tradition familiale.

L’exercice de fonctions politiques était habituel, et presque routinier, dans les générations qui précédèrent Clemens August. Ses ancêtres avaient perdu leurs fonctions auprès des princes évêques avec la sécularisation de 1803. Mais ils avaient très vite retrouvé d’autres responsabilités, d’autres portefeuilles, d’autres fauteuils honorifiques dans l’Allemagne recomposée sur les décombres du Saint-Empire. Clemens August von Galen (1748-1820), arrière-grand-père du futur cardinal, avait siégé à Paris comme député du département de la Lippe au Corps Législatif dans les années 1810, à l’époque où la France napoléonienne prétendait avaler le nord-ouest de l’Allemagne. Le prince Franz von Waldburg-Zeil-Trauchburg (1775-1845), président des États de Württemberg dans les années 1820-1830, était pour notre personnage un arrière-grand-oncle40. Plus généralement, pratiquement tous les ancêtres de Clemens August, dans les premières années du XIXe siècle, avaient été représentants de la noblesse dans les assemblées d’arrondissements. Mais ces fonctions, obtenues dans des conditions peu démocratiques, étaient plus honorifiques que militantes. Au milieu du XIXe siècle, les enjeux évoluèrent. L’industrialisation et l’exode rural qui remettait en cause les structures agraires séculaires, le progrès des idées libérales et de la libre-pensée, le développement d’un prolétariat ouvrier combiné à la propagation des idées socialistes, la montée en puissance continue d’une Prusse luthérienne menaçant de phagocyter les États allemands voisins, la rupture avec l’Autriche catholique consommée à Sadowa (1866), tous ces ingrédients justifiaient désormais un investissement plus structuré de l’élite catholique allemande dans les affaires politiques. D’honorifiques, les fonctions occupées ou convoitées devinrent actives et militantes. Le déclic fut la Révolution de 1848, mais il fallut encore vingt ans pour que les catholiques allemands parviennent à se structurer et à peser dans le débat public.

La famille de Clemens August joua un rôle de premier plan dans la genèse d’un parti confessionnel catholique en Allemagne, le Zentrum. C’est Wilderich von Ketteler, frère de la grand-mère de Clemens August et lui-même descendant des Galen, qui commença les conférences régulières dans la petite ville de Soest, en Westphalie, dont la catalyse conduira à la création du parti du Zentrum en 1870. L’oncle Wilderich mourut en 1873 et son neveu Ferdinand Heribert, père de notre personnage, reprit le flambeau. Karl Hubertus von Wendt, époux de la cousine Maria von Romberg41, qui sera le père de deux des belles-sœurs de Clau, ainsi que Clemens Droste zu Vischering, beau-frère de Ferdinand Heribert par sa sœur Hélène, furent dès le départ députés de cette formation, au Reichstag ou à la chambre haute, la Chambre des Seigneurs (Herrenhaus). Le père de Clemens August fut aussitôt de leurs collègues.

Le comte Ferdinand von Galen n’était pas un homme de pouvoir. Il ressentait avec acuité l’importance de défendre le catholicisme. C’est sans émerveillement, mais avec une conscience méticuleuse, qu’il s’investira dans la politique nationale et locale, par sens du devoir. Dans cette Allemagne ouverte depuis 1869 au suffrage universel masculin, et dotée du système électoral le plus moderne et ouvert de tout le continent, Ferdinand sera réélu député de la IIIe circonscription d’Oldenburg entre 1871 et 1903. Outre la députation, Ferdinand participait aux conseils d’arrondissement de Münster et de Lüdinghausen, était conseiller municipal de Dinklage et de Lippborg, membre du bureau de l’Union des agriculteurs de Westphalie… Il fallait alors avoir de la fortune et pouvoir bénéficier d’oisiveté pour se consacrer à la chose publique. Le système électoral impérial était certes particulièrement démocratique quant au mode de scrutin. Mais le régime demeurait profondément inégalitaire en ce qu’il n’existait pas d’indemnité parlementaire : seuls les nantis pouvaient donner leur temps à la nation. L’indemnité parlementaire ne sera introduite qu’en 1906. Ferdinand von Galen ne la connaîtra donc jamais.

Ceux de la famille de Clemens August qui n’étaient pas entrés dans l’arène politique ne se désintéressaient pas pour autant des affaires de la cité. Les Galen n’étaient pas une race de mélancoliques assoupis par un piétisme mièvre, si l’on en croit ce que Clemens August nous dit de ses oncles :

Tous ont emporté avec eux de la maison paternelle comme l’héritage le plus précieux une foi catholique inébranlable et l’amour de la sainte Église, mais aussi une conception sérieuse de l’existence et une dose inhabituelle d’intérêt et d’intelligence pour les questions de la vie publique, pour les joies et les souffrances de l’Église, pour le bien et les douleurs du peuple, de notre région et de la patrie, et ils les ont gardés à travers toute leur vie42.





L’INFLUENCE DE MGR VON KETTELER : POLITIQUE ET CATHOLICISME SOCIAL

Wilhelm Emmanuel von Ketteler exerça une influence profonde sur toute la famille. C’est une évidence pour Clau :

[mon grand-père], dit-il, devint le beau-frère de Wilhelm Emmanuel, qui non seulement en Allemagne et sur son diocèse, mais encore sur notre famille, a exercé une influence aussi durable et féconde43.


Pour lui le prélat appartient au legs familial :

Les principes et les conceptions que Mgr Wilhelm Emmanuel von Ketteler a livrés à son temps et a laissés à la postérité dans ses formidables écrits, viennent des vues du cercle familial, auquel il appartenait. Ils étaient et ils sont – et j’espère qu’ils le resteront – le bien commun des membres qui tiennent de si près à la famille Galen44.


Wilhelm Emmanuel, d’abord sous-officier, puis homme de loi, fut ordonné prêtre en 1844, à trente-trois ans – c’était alors considéré comme une vocation tardive. Lui qui avait débuté dans de petites paroisses, il devint archevêque de Mayence dès mars 1850, gravissant avant quarante ans les échelons qui le faisaient monter sur l’un des sièges épiscopaux les plus prestigieux de l’Allemagne, celui des princes électeurs, mais aussi celui d’une des premières villes christianisées de la Germanie antique. Il aurait pu se couper du monde et de sa famille, et se laisser entraîner dans une carrière exigeante au service de l’Église et des causes nombreuses qu’il choisit de défendre. Ce fut tout le contraire. Il n’est pas un événement familial auquel il n’assista ou prêta son concours : c’est lui qui ordonna prêtre ses neveux Christoph Bernhard et Max Gereon, c’est lui qui maria Ferdinand et Elisabeth, les parents de Clau. Quand il fut curé de la paroisse Ste Hedwige de Berlin en qualité de délégué de Mayence pour le Brandebourg et la Poméranie, entre août 1849 et mars 1850, il veilla étroitement sur son neveu Ferdinand Heribert, qui, âgé de dix-huit ans à peine, était entré dans l’escadron westphalien du 1er régiment des Uhlans de la Garde. Toute sa vie Wilhelm Emmanuel entretint une correspondance avec son beau-frère Mathis. Quand Ferdinand aurait pu oublier son oncle maternel, leurs destins se croisèrent de nouveau dans la politique. Car Wilhelm Emmanuel offre l’exemple, alors peu courant, d’un prélat engagé dans les combats politiques. Wilhelm Emmanuel, qui dans sa jeunesse avait perdu la pointe de son nez dans un duel, était d’une race de lutteurs. Il avait un regard de feu, une foi inébranlable, et l’intelligence pugnace d’un ancien élève des Jésuites. Il était persuadé que pour survivre dans l’Allemagne unifiée, le catholicisme devait se structurer comme une force sociale et politique. Il ne s’agissait plus, selon lui, de se borner à des cercles éclairés et mystiques, mais de passer à l’action, de descendre dans l’arène d’une vie politique prenant son essor. En 1848-1849, il avait été membre à Francfort de la Nationalversammlung et avait pu observer de près les causes de l’échec de cette première tentative démocratique dans une Allemagne monarchique de plus en plus dominée par la Prusse. En 1870-1871, il fut moteur dans la création du Zentrum.

Le père de Clemens August n’avait pas attendu 1870 et la fondation du Zentrum pour passer à l’action. En 1857 il était des 16 jeunes messieurs qui, à la faveur d’une retraite spirituelle menée au château de Darfeld chez les Droste-Vischering, prit la résolution de doter la noblesse catholique d’une organisation qui lui serait propre, qui porterait publiquement les intérêts de l’Église romaine et les convictions personnelles de ses membres. Il fut donc des créateurs en 1861 de l’association privée, puis en 1869 de l’association des nobles catholiques (Verein katholischer Edelleute). Nous retrouverons plus tard cette association dans ce récit, car elle vécut constamment une existence parallèle à celle du Zentrum, et fut un instrument majeur pour l’implantation de ce parti dans le terreau de l’aristocratie de l’ouest de l’Allemagne. Entre 1881 et 1889 Ferdinand von Galen en exerça la présidence. Ferdinand von Galen ne tarda pas à s’imposer comme l’une des figures de ce mouvement, et il fut ainsi président des journées nationales catholiques de Würzbourg.

Contrairement à Clau, qui sera d’abord un homme d’action, Wilhelm Emmanuel von Ketteler était aussi un théoricien, un homme de plume, un intellectuel. Sa pensée embrassait tous les domaines de la vie publique, mais Wilhelm Emmanuel est surtout connu pour s’être précocement intéressé à la question ouvrière et à la montée du socialisme. Sa réflexion dans le domaine économique et social constitua le fonds dans lequel son neveu Ferdinand puisa sans retenue. Clau commente ainsi :

Père, dans le domaine politique, vivait complètement dans le sillage de son oncle […]. Au début, quand nous fûmes en âge de comprendre, il essaya de rendre claire à nos yeux une vision organique de l’État et de la société, par opposition à la conception dominante d’un libéralisme mécaniste.


Le comte Ferdinand ne se borna pas à échanger avec son oncle et à s’imprégner de ses œuvres. Dans le domaine social, il prétendit aussi passer à l’action. Il le fit de deux manières. Avec son beau-frère Clemens Droste zu Vischering, il voulut faire exemple. Tous les deux encouragèrent la création, à Münster, d’une association de production des menuisiers, qui prit ensuite le nom d’Union commerciale des menuisiers indépendants, « en suivant le plan de Wilhelm Emmanuel » nous précise Clemens August45. « La réorganisation d’une société atomisée par le libéralisme, qui semblait se profiler dans l’éclosion d’associations d’agriculteurs, de Compagnons, d’unions ouvrières, de syndicats, rencontra de sa part un vif intérêt prolongé dans l’action », commente le fils de Ferdinand.

Après ce modeste laboratoire local inspiré par l’esprit mutualiste et coopératif alors en essor chez les ouvriers et artisans, Ferdinand voulut entrer dans l’arène parlementaire. Chez ce personnage tout en intériorité qui ne cherchait ni les honneurs ni la célébrité, le thème de la condition des ouvriers fut le seul monument de trente ans de vie parlementaire laissé à la postérité. Le Reichstag avait peu de pouvoirs législatifs – l’initiative des lois appartenait à la Chambre Haute et au gouvernement. Seul le budget était son domaine de compétence quasi exclusif. Ferdinand ne pouvait donc proposer à proprement parler une loi. Pas question d’une proposition de loi parlementaire. C’est donc par une simple motion – mécanisme admis par les institutions – que Ferdinand von Galen va entrer dans l’histoire allemande, comme l’auteur de la première proposition en faveur de la protection des ouvriers. Le député du Zentrum intervient en mars 1877. Les circonstances exactes dans lesquelles il a rédigé sa proposition ne sont pas connues46. Bien que le texte soit né de sa propre main, et que selon toute apparence Ferdinand n’ait pas écrit sous la dictée d’autrui, l’influence de l’oncle de l’auteur est palpable. Même si la motion est également portée par le baron von Schorlemer, autre ténor du Zentrum, l’identité de l’auteur et son inspiration ne font pas de doute. Les principaux points en sont la réglementation étroite du travail des femmes et des enfants, le repos du dimanche, l’introduction d’un salaire minimum, le développement d’une inspection du travail dans l’industrie, la limitation de la durée quotidienne du travail à neuf heures pour les hommes et huit heures pour les femmes et les mineurs de dix-huit ans47. Ferdinand von Galen subit en retour une réponse violente, quasi-hystérique, à la fois des libéraux et des conservateurs prussiens, l’accusant pêle-mêle d’archaïsme, de dirigisme, de quiétisme et de naïveté. L’histoire donnera raison à Ferdinand, car, après que Bismarck aura systématiquement repoussé la motion (qui ressurgit en 1882, 1884, 1886), la législation de mars 1891 sur la protection des travailleurs reprendra l’essentiel des propositions défendues par le père de notre personnage.

Wilhelm Emmanuel von Ketteler avait ouvert la voie de la réflexion politique dans la famille, en publiant, en 1864, son livre La question ouvrière et le christianisme, pour faire barrage au socialisme naissant comme aux excès du capitalisme, tous deux expressions d’une humanité coupée de Dieu. Wilhelm Emmanuel comptera énormément pour Clemens August, comme exemple de vocation de prêtre et d’évêque, comme écrivain, comme observateur attentif de la société et des bouleversements sociaux et politiques à l’œuvre. Très régulièrement, dans sa correspondance, Clemens August se référera à cet oncle évêque, il lira toutes ses œuvres. Clemens August n’a pas la naïveté de penser que les recettes de Wilhelm Emmanuel sont transposables à son époque distante de plus d’un demi-siècle. Mais il restera persuadé que la démarche du grand-oncle, celle d’un évêque enraciné dans la foi mais totalement présent au monde, analyste politique perspicace, reste d’une parfaite actualité. Quand il sera nommé évêque en 1933, l’un de ses premiers réflexes sera de se rendre sur la tombe de son grand-oncle à Mayence.




LES GALEN FACE À L’ÉTAT PRUSSIEN : ENTRE OPPOSITION LARVÉE ET LOYAUTÉ DYNASTIQUE

« C’est la Bretagne catholique ! » s’exclamait Montalembert dans une lettre à Lamennais au sujet de la Westphalie en 1834. Cette affirmation restera vraie pendant plus de cent ans, sur toute la période que couvre cet ouvrage. Dans l’Allemagne unifiée de la jeunesse de Clemens August, la Westphalie fait figure de ce que sera la Pologne des années 1980 dans le bloc soviétique. L’esprit de résistance, et une forme d’intransigeance sur les questions religieuses, sont indissociables de l’identité régionale. Dès le XIXe siècle, la Westphalie avait ses héros de l’opposition à l’esprit prussien. Depuis 1814, la province de Westphalie était en majorité rattachée à la Prusse, bien que les deux régions aient eu des traditions historiques distinctes. Les Galen, depuis lors, avaient leurs possessions étalées sur deux États issus du Congrès de Vienne. Leurs territoires des environs de Münster et des bords de la Lippe, dont leur château d’Assen, se situaient dans cette nouvelle Prusse élargie vers l’ouest. Leur propriété de Dinklage appartenait au Grand-Duché d’Oldenburg, composé à la chute de Napoléon sur les débris de l’ancien Bas-Evêché de Münster, de la principauté de Lübeck et de la principauté évêché d’Oldenburg. Pour se rendre à Münster, ils devaient encore franchir les frontières d’un troisième État, le royaume de Hanovre. Le souverain du Grand-Duché, rejeton de cette dynastie qui avait donné plusieurs de ses fils à la dynastie régnante russe, n’était point du tout dérangeant. Pour les Galen, le centre de gravité politique, nonobstant leurs préférences et leur sensibilité, c’était la Prusse, c’était Berlin, c’était la dynastie calviniste des Hohenzollern. Cette relation-là, elle, était terriblement pesante. Les Hohenzollern et leurs fonctionnaires n’étaient pas de la même trempe que le grand-duc d’Oldenbourg.

Bien avant que notre Clemens August ne surgisse dans l’histoire, les familles nobles de Westphalie avaient eu pour modèle un autre personnage du même prénom, Clemens August Droste zu Vischering. Au printemps 1836 celui-ci était monté sur le trône épiscopal de Cologne. Ultramontain déclaré, il prit le contre-pied de la politique d’accommodement de son prédécesseur, rompit l’accord sur les mariages mixtes (c’est-à-dire interconfessionnels) avec le gouvernement prussien. Tant et si bien qu’il ne resta bientôt plus à celui-ci que la solution de le démettre de ses fonctions. L’archevêque récalcitrant fut interné à Minden le 20 novembre 1837. Ce Clemens August était un parent éloigné, mais ses démêlés avec Berlin eurent des conséquences immédiates dans la famille von Galen. Ferdinand, frère cadet de l’aïeul Matthias, sans revenu pour assurer son indépendance, avait entrepris une prometteuse carrière de diplomate au service de la Prusse48. En décembre 1837, il était chargé d’affaires en Belgique, occupé à des difficiles négociations avec le jeune gouvernement belge dans l’affaire des fortifications du Luxembourg. Après l’arrestation de l’archevêque, il reçut instruction de défendre celle-ci auprès des autorités belges. L’oncle Ferdinand écrivit à ses supérieurs une lettre pleine d’amertume et de hauteur :

je dois donc me poser sérieusement la question, si comme bon catholique, comme Chrétien, qui est résolu à accomplir les obligations de sa religion en toute fidélité jusqu’au dernier soupir, je suis habilité à essayer une telle justification, et malheureusement dans le présent cas, le cœur lourd d’inquiétudes, je ne peux répondre qu’avec un « non » […] Il me suffit d’être fermement convaincu qu’un catholique ne peut jamais reconnaître à un quelconque gouvernement le droit de démettre de ses fonctions un évêque de l’Église consacré par Dieu, et plus encore de le tirer de sa cathèdre par la violence et de lui enlever sa liberté, sans autorisation explicite du Chef de l’Église.


Formulée par Ferdinand, cette phrase aurait aussi bien pu être reprise à son compte par Mgr von Galen cent ans plus tard. L’intransigeance ne fut pas du goût de la Cour de Berlin. Ferdinand rentra à Münster où il reçut la notification de son renvoi. Lors d’une entrevue infructueuse avec le fonctionnaire rebelle, en mai 1838, le Kronprinz lui lança au visage : « si tous les catholiques de Westphalie se comportaient comme vous, il faudrait vous traiter comme des Zélotes ou des Irlandais. » C’est seulement plusieurs années après que Ferdinand reprit du service, à la mort du roi Frédéric-Guillaume. L’attitude de Mgr Droste zu Vischering, relayée dans la famille par celle de l’oncle Ferdinand, y renforça une tradition d’intransigeance et d’insoumission, et même de résistance, parfois sans mesure. Un oncle direct de Clemens August, le père Christoph Bernhard von Galen, paya son tribut – plus modeste – aux autorités prussiennes : un sermon audacieux dans lequel il comparait au massacre des Innocents les mesures du Kulturkampf pour soustraire les enfants à l’éducation religieuse lui valut un procès et une mise au secret de trois semaines à la forteresse de Wesel, dont, après sa libération, il fut ramené en triomphe par ses paroissiens, dans une voiture à quatre chevaux49… Clemens August concentra son attention sur l’élan généreux de l’oncle et sur la récompense trouvée parmi son peuple, visible et compréhensible pour un jeune homme. Il ne vit pas, en revanche, et ne sut peut-être pas non plus, à quel point un autre oncle, Max Gereon von Galen, fut la victime de ses inclinations papistes. On sait à présent que les autorités prussiennes s’opposèrent systématiquement à sa nomination à toute chaire épiscopale en raison de ses postures ultramontaines, car le gouvernement ne voulait pas mettre en selle un nouvel Emmanuel von Ketteler, trop pieux, trop intransigeant : alors que ses connexions et sa carrière auraient plaidé pour une nomination épiscopale, Max Gereon demeura simple évêque auxiliaire.

Ultramontains sans réserve, les Galen étaient hostiles au centralisme prussien et à la tradition autoritaire qui en était le corollaire : « Chez Père et chez nous la soumission à l’État et à la maison souveraine était et resta davantage fondée sur une conviction raisonnable et sur le quatrième commandement biblique, que sur une inclination du cœur », nous indique Clemens August. Mais enfin l’attitude des Galen ne fut pas celle d’un rejet catégorique, farouche et obstiné de l’État prussien et de sa dynastie. Leur position était nuancée. Leur jugement sévère portait sur le ferment autoritaire qui s’exprimait dans le centralisme prussien, il portait sur le culte de l’État et de la puissance, toujours contenu en germe dans un système sans contre-pouvoir sérieux. Il fallait cependant trouver des accommodements, non certes avec sa conscience, mais avec les circonstances. L’inflexibilité eût été improductive et il fallait choisir ses combats. Il y avait deux raisons à ce pragmatisme.

En premier lieu, les Galen se savaient devoir aux Hohenzollern l’élévation de leur aïeul Clemens August au rang comtal en 1803, de sorte qu’il leur fallait faire œuvre de loyauté dynastique. Quand bien même le comte Ferdinand chercha toujours à rester éloigné des faveurs, il ne pouvait éviter toute marque d’allégeance et de respect à l’égard de la dynastie, tout en conservant des distances, au moins symboliques. En août 1889, par exemple, le jeune couple impérial se rend à Münster. C’est un événement. C’est, pour Guillaume II, une manière de tourner la page de l’ère du Kulturkampf. Tout le gratin de la Westphalie est là, le même qui rumine sans cesse contre Berlin, contre le calvinisme et le luthéranisme réunis sous le sceptre des Hohenzollern. Les parents de Clemens August ne manquent pas à l’appel, avec les aînés de leurs enfants, Friedrich, August, Wilhelm et Agnès. Ferdinand ne dédaigne pas l’invitation au dîner donné au château, où il sera placé à côté du médecin personnel de Sa Majesté. Les cousins Merveldt et Schmising ont prêté les tapisseries de leurs hôtels particuliers pour orner la salle où l’on reçoit le couple impérial. Mais par bravade, Elisabeth, couronnée de son diadème de brillants, a choisi pour pendentif une croix voyante offerte par l’empereur Leopold d’Autriche en plein XVIIe siècle à l’oncle prince évêque, et surtout mis sur son cœur sa croix de Malte et sa décoration Pro ecclesia et pontifice – afin de marquer de la manière la plus nette son allégeance au Vatican50 et son inclination pour la cour de Vienne. La provocation ne passera pas inaperçue dans l’entourage du Kaiser.

En second lieu, les enfants de la noblesse qui n’étaient pas héritiers de domaines suffisants, ni voués à l’Église, n’avaient d’autre choix, sauf à exercer une activité « dérogeante », que celui d’une carrière militaire ou administrative, dans les deux cas au service de l’État. Et l’État, depuis 1814, pour les Galen, c’était soit l’insignifiant Grand-Duché d’Oldenburg, sans perspectives, soit la Prusse. L’oncle Paul von Galen avait certes fait un choix radical et suivi la cause des Habsbourg : il avait servi l’Autriche, y compris contre la Prusse sur le champ de bataille de Königgrätz. Mais ce choix courageux, qui l’avait condamné à s’expatrier au Tyrol, très loin du nid ancestral, n’était pas à portée de tous les cœurs et de toutes les destinées. Ferdinand von Galen, avant de prendre les rênes des propriétés familiales, avait servi dans l’armée prussienne. L’oncle Wilderich von Galen51, un temps capitaine de cavalerie dans l’armée prussienne au 4e régiment de cuirassiers de Münster, avec lequel il fit les campagnes de 1864, 1866 et 1870, se trouva sur le champ de bataille en face de son frère. Pour se dédouaner de cet égarement, il servit quelque temps en 1870 parmi les volontaires pontificaux. Mais il avait longuement pactisé avec la Prusse. À la génération de Clemens August, les mêmes dilemmes de fidélité aux principes familiaux ou de gestion de carrière vont ressurgir, mais de manière atténuée, car désormais il ne s’agit plus, par une carrière au service de l’intérêt général, de soutenir la Prusse à dominante luthérienne et ses souverains calvinistes, mais de mettre ses talents au service de l’Empire, de la communauté allemande dans son ensemble, qui compte un solide tiers de catholiques dans l’étendue du Reich. C’est ainsi que, parmi les frères de notre personnage, Wilhelm et August, ses aînés, choisiront d’abord une carrière dans la magistrature, tandis que Franz, cadet de Clemens August, fera le choix de la voie militaire. Ce sont des choix assumés, mais sans orgueil : dans ses valeurs, la noblesse westphalienne ou bavaroise se distingue de la noblesse prussienne en ce que le service de l’État n’y est pas honoré.
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